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Mokhtar, 65 ans, retraité :
«Je ne sais pas comment
j’ai pu en arriver là»

Hommes, femmes et enfants, nous
ne sommes pas égaux devant la violen-
ce. Mais les psychologues le confirme-
ront, en cas de violence, chaque per-
sonne s’attache à un ultime sursaut de
dignité comme un rempart pour faire
barrage à une quelconque torture. C’est
le cas de Mokhtar, qui, d’année en
année, a fait reculer l’échéance d’ad-
mettre d’être victime de violence. «Je ne
pense pas que l’on puisse admettre que
votre épouse avec qui vous avez parta-
gé les durs moments de la vie puisse
vous faire du mal au pire moment de
votre vie. Contrairement aux autres
hommes, comme me l’a expliqué mon
médecin, ce n’est pas ma deuxième ou
troisième épouse qui m’a torturé mais
ma seule femme, avec qui j’ai vécu plus
de 30 ans. Elle a toujours eu un fort
caractère mais pas au point qu’un jour,
elle arrive à lever la main sur moi. Avant
que je ne tombe malade, je pouvais
esquiver ou faire semblant de ne pas y
attacher d’importance mais du jour au
lendemain, elle a commencé à me faire
tomber par terre, parce que je devenais
une charge pour elle. Elle voulait s’occu-
per d’elle-même, pouvoir passer la nuit
auprès de ses enfants et être prise en
charge, que s’occuper encore de moi.»
Mokhtar tente de reprendre son souffle
en se remémorant ces moments dou-
loureux. «Durant toute ma vie, j’ai
essayé d’être un bon père et un bon
mari, comme on me l’a appris. Peut-être
que j’ai fait des erreurs mais je ne pen-
sais pas que je finirai ma vie dans une
situation d’isolement total et de maltrai-
tance. Au départ, elle avait commencé à
retourner mes enfants contre moi en
disant que je ne dépensais pas d’argent

pour le foyer et que je ne faisais pas les
courses, alors mes fils ont essayé de
me faire comprendre que je n’avais pas
le droit à mon âge d’être avare, et qu’au
contraire, je devais profiter de la vie. Et
puis, je n’étais plus invité aux fêtes
parce qu’elle disait à sa famille que je ne
voulais plus m’y rendre, et que je deve-
nais grincheux. Mais personne ne vou-
lait me parler. Ensuite, elle  faisait en
sorte que je n’aie plus de téléphone.
C’est à ce moment-là que j’ai compris
qu’elle voulait m’isoler. 

Mes enfants n’ont rien vu venir ou
peut-être fermaient-ils les yeux, c’est
plus facile de ne rien voir», ajoute-t-il,
amer. «Parmi mes six enfants, deux
filles et quatre garçons, personne n’a
réagi sur l’absence de communication
qui régnait à la maison, moi qui d’habi-
tude parlait beaucoup. C’est mon beau-
fils qui a remarqué que je maigrissais à
vue d’œil et a essayé de me faire parler.
Mais que pouvais-je lui dire ? Que me
femme ne cuisinait presque plus, qu’elle
me bousculait, qu’elle ne me parlait
presque pas, que même si je n’étais pas
malade, je ne pouvais rien faire pour
l’obliger à changer de comportement ?
J’étais prisonnier. Par la suite, elle a
commencé, en plus de me bousculer, de
tenter de me faire tomber par terre jus-
qu’au jour où j’ai eu un ecchymose au
visage. C’est ce bleu, dans mon mal-
heur, qui m’a sauvé. Mon beau-fils
l’avait remarqué et m’a demandé ce qui
s’est passé. Elle a répondu : ‘‘Il est
tombé dans la rue. Il veut toujours sortir
alors qu’il ne peut plus.’’ Alors, malgré
ses protestations, il m’a obligé à le
suivre pour partir chez le médecin. C’est
à ce moment-là, dans sa voiture,
comme libéré, que j’ai commencé à
pleurer comme une petite-fille et j’ai pu
tout lui raconter. Au lieu de m’emmener
chez le médecin, il m’a pris chez lui

auprès de ma fille. Pour la famille, je
suis malade et je me repose chez ma
fille pour camoufler la situation. Ma
femme maintenant est libre et peut faire
ce qu’elle veut. Mais, au moins, je suis
en sécurité.»

Zoheir, 40 ans  : «Oui, ma
femme était violente avec moi»

Zoheir est architecte. Bonne situa-
tion, bel homme et une bonne éducation.
Bref, un bon parti. «Je voulais à tout prix
faire un mariage d’amour. Je voulais
vivre une belle histoire. C’est mon côté
romantique ; je voulais être aux petits
soins avec ma future épouse, je voulais
que nous ayons une belle vie. Je ne
voulais absolument pas reproduire la vie
de mes parents sans communication,
sans complicité et terne. Ils cohabitaient
tout simplement. Donc, j’ai pris le temps
de connaître ma future épouse qui était
médecin. Pour moi, elle était faite pour
moi. Elle était gentille, attentionnée et
désirable. Tout ce que je cherchais.
Juste après notre mariage, au bout de
quelques semaines, elle commençait à
faire de mini-crises de jalousie vis-à-vis
des clients ou des membres de ma
famille. Peu importe, hommes ou
femmes, elle était jalouse d’un quel-
conque intérêt que j’accordais à une
autre personne. Au départ, cela a flatté
mon égo en me disait qu’elle voulait me
garder uniquement pour elle. Mais une
fois, au détour d’une banale conversa-
tion, elle a cassé un verre. Elle s’est vite
excusée en disant que c’était dû à sa
grossesse, sachant que c’était mon
point faible notre  futur enfant. J’ai
passé l’éponge, mais ce n’était que le
début d’une longue série de scènes de
ménage débouchant sur le fracasse-
ment de la vaisselle. 

Après son accouchement, nous
avons connu un petit moment d’apaise-
ment. Les membres de nos deux
familles étaient continuellement pré-
sents. Elle était plus que charmante.
Pour moi, j’ai retrouvé la femme dont je
suis tombée amoureux. 

Au bout de quatre mois, ces vieux
démons ont repris. Elle criait pour un
rien, menaçait de divorcer et de prendre
notre fille sans que j’aie un droit de visi-
te. Moi, je ne voyais presque plus per-
sonne  pour éviter qu’elle soit de nou-
veau jalouse. Le jour où il y a eu le
déclic, c’est lorsqu’elle m’a giflé parce
que je n’ai pas fait chauffer le biberon
assez vite. La sensation de la douleur,
de la chaleur a fait tilt dans ma tête. Je
lui ai pris la main et j’ai commencé à la
tortiller et à l’écrabouiller. C’était plus
fort que moi. Et puis, je l’ai lâchée et je
suis sorti en courant de chez moi. Je
suis revenu le lendemain. Elle était
calme, sans réaction et je me suis moi-

même excusé. Et elle m’a pardonné.
Mais j’ai compris qu’il fallait la stopper
pour sauver notre vie et celle de ma fille. 

En discutant avec elle, je l’ai persua-
dée de voir un psychologue, je croyais
en  notre couple. Elle avait accepté et
me disait qu’elle y allait régulièrement.
Mais j’ai compris qu’elle me mentait
lorsque ses cris ont repris et qu’elle
commençait à me pousser et à me
bousculer. Il m’a fallu un certain courage
pour tout raconter à l’avocat, c’est lui qui
m’a accompagné.  Ce n’était pas seule-
ment un homme de loi mais mon théra-
peute aussi. J’ai divorcé au bout de
deux années d’enfer. Je vois de façon
régulière ma fille en tentant de  déceler
si elle fait l’objet de violence elle aussi.
Pour l’instant, ce n’est pas le cas.»

Souheib, 35 ans : «Elle a changé»
Je suis une personne sensible et qui

accepte l’échange. J’ai connu ma future
épouse alors qu’elle était encore étu-
diante. Elle habitait  la cité universitaire
de jeunes filles et cela nous a permis de
nous connaître plus facilement. J’ai vite
fait d’officialiser notre relation parce
qu’elle m’avait fait comprendre que lors-
qu’elle retournerait chez elle, ses
parents feraient en sorte qu’elle se
marie très rapidement. 

D’autant plus que j’étais à l’aise.
Mes parents m’avaient offert un appar-
tement et j’ai un poste stable étant dans
un corps constitué. Dès notre mariage,
elle a adopté la position d’une femme
sûre d’elle, qui veut tout gérer et être
présente dans tous les pans de ma vie,
et ce, que ce soit dans ma vie profes-
sionnelle ou personnelle. Elle connais-
sait tous mes collègues, tous mes amis
et voulait être la confidente de tous les
membres de ma famille. Cela m’a flatté
au départ. Et puis, elle est tombée
enceinte au bout de deux mois de
mariage en disant à tout le monde que
c’est moi qui voulait un enfant rapide-
ment. Durant la grossesse, dans notre
intimité, elle me criait dessus parce
qu’elle estimait que je ne réagissais pas
rapidement. Puis après l’accouchement,
elle a complètement déraillé. Elle a
commencé à me hurler dessus devant
les membres de ma famille. Tout le
monde a tenté de réagir. 

Un jour, ma cousine l’a prise en
aparté et lui a demandé de ne plus
adopter ce genre de comportements
devant elle. Cela l’a un peu calmée mais
lorsqu’elle a trouvé un emploi elle a
commencé à croire qu’elle était impor-
tante et qu’elle avait un pouvoir sur moi.
Là, elle avait repris ses crises de pleurs.
Elle alliait les deux : la colère et la
détresse. Je ne savais vraiment pas
comment gérer tout cela. Alors j’ai com-
mencé à entrer de plus en plus tard à la
maison. Je faisais des parties de cartes
et je sortais de plus en plus avec mes
amis. C’était ma façon de me rebeller.
Et cela a marché. Maintenant, nous
avons deux enfants. Et nous vivons
tranquillement, même si des fois elle
pique de petites crises sans gravité.» n

L’ENTRETIEN 
DE LA SEMAINE
«Les hommes

battus ressentent
une honte à le
reconnaître»

Professeur et chef du
service de médecine

légale, Rachid Belhadj
connaît bien le sujet 
relatif aux hommes

battus. Dans cet
entretien, il dresse
aussi bien le profil 

des victimes que celui
de leur agresseur.

............
VOYAGE CULINAIRE
Chribet djelbana

mdecha, une
saveur qui

perdure
Cette semaine, nous
allons revoir une
recette de saison, 
la soupe de pois
cassés, avec une

touche personnelle
que j’ai  adoptée
depuis que je l’ai
goûtée chez mon

amie Malika.
Lire en page 12

............
C’EST MA  VIE

Hamid, 
le flambeur 

Hamid n’aimait pas
son beau-père. Ayant
perdu son papa très

tôt, sa mère a refait sa
vie avec un homme

colérique, autoritaire
et violent, et son

punching-ball favori
était le pauvre

orphelin. Et lorsque
sa mère essayait
d’intervenir, elle

subissait le même sort.
Lire en page 13
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Elle n’a pas été gâtée par la nature, elle ne
parlait pas beaucoup mais avait un cœur en
or.  Considérée comme le vilain petit canard
d’une fratrie de dix enfants, elle était la bonne
à tout faire. Elle ne demandait pourtant rien,
juste un regard, un sourire.

Au fil des ans, elle se faisait vieille et
voyait ses sœurs plus jeunes, plus belles,
convoler. Elle avait des mains en or et se
contentait de leur préparer leur trousseau.
Lors des cérémonies, on ne la voyait jamais.
Elle se cachait dans les coulisses et veillait
sur les effets de la mariée. Un jour, sans mot

dire, et dans la discrétion la plus totale, elle
quitta la maison. La rue lui paraissait bruyan-
te. Les passants pressés, la bousculaient
sans même la regarder. 

Elle errait, l’air hagard. Elle ne savait pas
où pouvaient la mener  ses pas. Affolée, elle
s’arrête au détour d’une ruelle, se tient la tête
et pleure à chaudes larmes. Une femme, la
soixantaine bien entamée, élégante, un couf-
fin à la main, s’approche d’elle. Elle sursauta
et voulut se sauver. Elle la retient en lui pre-
nant le bras et la console.

- Tu as l’air bien malheureuse ma fille. J’ai

connu ça. Ne t’inquiète pas, je ne te ferai
aucun mal. Suis-moi, tu vas te reposer
chez moi.  J’habite l’immeuble en face.
Je  vis seule.

Fatéma, comme rassérénée par cette voix
si douce, si tendre, ce visage angélique la
suivit sans aucune objection.

Elles pénètrent dans un appartement au
premier étage. La maison, un peu sombre, lui
parut plutôt propre et bien rangée.

- Installe-toi dans la cuisine, c’est ma
pièce à vivre.

Fatéma s’exécute sans prononcer une
parole, mais son cœur en dit long. Une
femme qui ne la connaît ni d’Eve ni d’Adam
lui prête autant d’attention, et ce sourire dont
elle a rêvé toute sa vie !

- Je n’ai plus personne. Mon fils, mon
enfant unique, m’a quittée quand il s’est
marié. Il ne voulait plus vivre avec moi. Il trou-

vait que j’étais trop maniaque du ménage.
Mon mari est mort quand mon fils avait dix
ans. J’ai dû l’élever seule. Heureusement que
je travaillais. 

Depuis que mon fils est parti, il y a de cela
cinq ans, je ne l’ai plus revu. Il me l’a dit au
pas de la porte, en sortant :  «Maman, tu ne
me reverras plus.» Depuis, je vis seule. J’ai
des voisins charmants qui me tiennent com-
pagnie de temps à autre, je n’ai pas de gros
problèmes de santé, je ne me plains pas. Mes
livres, la télévision je n’aime pas trop, sont
mes seuls compagnons. Voilà en gros à quoi
se résume ma vie. Tu es la bienvenue dans
ma demeure.

Fatéma ne retient plus ses larmes. Elle
regarde sa bienfaitrice et lui dit : 

- C’est le Bon Dieu qui t’a envoyée à moi.
- On va dire que c’est lui qui nous a

réunies.  n

Par Naïma Yachir 
naiyach@yahoo.fr

Providence

ATTITUDES 

Par Sarah Raymouche

Hommes battus, une violence inavouée

Lorsqu’on évoque la violence conjugale, nous pensons
communément, et spontanément, à la femme battue.
Il  ne viendrait pas à l ’esprit que le bourreau ou

l’agresseur pourrait être la femme. Et pourtant, c’est
une violence qui existe, et ce, même dans une société
aussi machiste que la nôtre. C’est avec  beaucoup de

honte que des hommes témoignent.

«LE JOUR OÙ IL Y A EU LE
DÉCLIC, C’EST LORSQU’ELLE
M’A GIFLÉ PARCE QUE JE
N’AI PAS FAIT CHAUFFER
LE BIBERON ASSEZ VITE.»


